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    Finalement, nous sommes parvenus à destination – le village de Majilcoôr – en pleine nuit, fourbus, pour entamer la seconde partie de notre nouvelle quête. À mon arrivée sur Chébérith, il y a quelques semaines de cela, j’espérais bien que notre voyage comporterait un peu d’aventure, mais je n’imaginais pas que la découverte d’une roche rose, en forme de larme, enfouie dans le désert d’Etlal nous entraînerait dans une nouvelle mission vitale pour la planète: retrouver les cinq pierres de Luet avant Roparzh et Abdon, deux Chébériens qui, s’ils mettaient la main dessus avant nous, pourraient en faire un usage catastrophique. Deux pierres sont déjà mises à l’abri. Une troisième se trouve certainement sur Terre, dans le désert de Nazca au Pérou, et Riguel s’est rendu là-bas avec une équipe pour tenter de la localiser. Quant à nous, Éden, Louis, Eyver, Lodan, Aelysh, Joëm et moi, nous avons voyagé aussi vite que possible à partir d’Andorite, une ville qui longe le désert d’Etlal vers Majilcoôr. C’est la cité principale, qui se trouve au bord de l’immense océan – le plus vaste de Chébérith – appelé Majilpuûr.


    Vu l’urgence de la situation, quand la navette nous a déposés à Llumiante, nous ne sommes même pas retournés chez Eyver. Non. Nous en avons pris aussitôt une autre pour Majilcoôr. Identique en tous points à celle qui nous a ramenés d’Andorite. Un moment, le temps a perdu de sa consistance. Quelle heure était-il? Où étions-nous? La course contre la montre, pour retrouver la troisième pierre de Luet cachée quelque part sur une île au milieu de l’océan, avait commencé et nous étions complètement déboussolés. Louis a passé tout le temps de voyage à dormir. Quant à moi, j’ai alterné les périodes de sommeil agité et les moments de veille, pendant lesquels j’ai tenté d’imaginer où la pierre pouvait se trouver.


    Lors de notre quête précédente, celle des Livres-Monde, nous avions des indices à notre disposition, grâce au carnet de Mélior, pour nous aider dans nos recherches. Là, quelques symboles gravés sur une stèle perdue au milieu du désert et sur une dalle que nous avons trouvée enfouie dans le sable, traces d’un langage ancien et oublié, ne nous ont fourni qu’une information: une autre pierre venue de la lune Luet la rose est cachée sur l’île de Majilpuûr. C’est mince; l’île est grande, couverte d’une jungle épaisse, si l’on en croit ce que Lodan nous a confié. Mais après ces heures étranges de flottement, pendant lesquelles nous avons traversé quasiment un continent entier, nous sommes désormais à Majilcoôr. Nous sommes arrivés après minuit, épuisés, et nous nous sommes installés directement dans un foyer de passage, l’équivalent des hôtels sur Terre.


    


    La nuit, ici, est pesante car après une certaine heure l’éclairage public s’éteint. Seul l’éclat des deux lunes, perchées haut dans le ciel, diffuse une lumière lactescente sur l’étroite rue sinueuse qui s’étire derrière les rideaux. Pour l’instant, je ne connais de Majilcoôr que cette portion de venelle. Demain, Lodan et Eyver doivent nous faire traverser la ville pour aller visiter le temple des Lunes. J’en découvrirai plus au matin. En attendant, je n’arrive pas à dormir, alors que Louis, comme d’habitude, ronfle dans le lit voisin du mien. Éden est dans une autre chambre et je n’ose pas aller voir si elle est réveillée, de peur de la déranger.


    


    Je ne peux pas m’empêcher de penser qu’ici, d’une certaine manière, je suis chez moi. Mes yeux vairons sont la marque des Chébériens qui vivent au bord de l’océan. Ceux qui ont donné leurs cellules reproductrices pour que je naisse sur Terre sont peut-être tout près, à Majilcoôr. Je ne le saurai jamais. Ils sont restés anonymes, on ignore qui ils sont. Malgré tout, je suis de retour chez moi. Après un long et incroyable voyage. Si l’Avaleur de Monde n’avait pas étendu son oubli et sa noirceur sur ce monde, si je n’avais pas été désigné dès ma conception pour accomplir une mission, je serais peut-être né ici: j’aurais grandi près des immenses plages léchées par les vagues mauves, j’aurais côtoyé les agrales, ces cétacés extraordinaires qui vivent dans les eaux de Majilpuûr et qui ont la capacité de communiquer entre eux en changeant de couleur.


    Allez, il faut que je chasse ces pensées. Ma vie a été écrite autrement et je suis riche du mélange de toutes mes origines. Demain, je vais partir à la découverte de cette région. Lors de ma première venue sur Chébérith, j’avais passé quelques jours dans un village voisin, et je n’avais pas vu Majilcoôr. Cette fois, l’océan nous attend et j’ai hâte de mieux connaître mon «chez-moi».

  


  
    1


    Majilcoôr se présentait comme un enchevêtrement de rues naissant au bord de la mer, où s’étalait un grand port de pêche cerné par d’immenses plages de sable orange, pour sinuer ensuite jusqu’au sommet d’une colline qui surplombait la ville. Là-haut, un antique temple dédié aux deux lunes avait été érigé plusieurs siècles auparavant. Les venelles étaient encombrées d’enfants qui descendaient en courant les pentes raides, ou dévalaient les escaliers qui se dessinaient entre les petites maisons colorées, vers la mer. Dans le ciel matinal aux teintes transparentes, les silhouettes des Chébériens adultes voletant vers leurs occupations quotidiennes se découpaient dans la lumière claire. Il aurait été plus facile et rapide d’atteindre le temple en les imitant, mais pour ne pas laisser Louis, qui n’avait pas d’ailes, seul en arrière du groupe, Eyver et Lodan guidaient leur petite troupe constituée de Zec, Éden, Louis, Joëm et Aelysh à travers le labyrinthe de ruelles à la dénivellation sévère et à l’assaut d’escaliers interminables. Aelysh pestait contre cet effort inutile et jetait des regards meurtriers au Terrien, qui paraissait ne se rendre compte de rien.


    —Les époques ne coïncident pas, et le culte était adressé aussi bien à Chanar qu’à Luet, contrairement aux Etlans qui dédiaient toutes leurs prières à la lune rose, expliquait Lodan en grimpant les marches imbriquées dans une allée tellement étroite que ses épaules et ses ailes frôlaient les murs de part et d’autre.


    De chaque côté, les fenêtres débordaient de pots de fleurs aux couleurs vives exhalant des parfums puissants. Une brise fraîche les accompagnait, charriant les effluves salés de l’océan. Cet environnement contrastait fortement avec la brûlure mordante du soleil, qui desséchait tout ce qui essayait de vivre dans le désert d’Etlal, et la chaleur humide, étouffante d’Andorite.


    Le Chébérien ayant repris son souffle, il poursuivit son explication.


    —Mais cela reste toutefois un lieu où l’on adorait les lunes et, sait-on jamais, peut-être trouverons-nous une trace de la pierre de Luet que nous cherchons là-bas.


    —En quoi consistait l’ancienne religion, ici? demanda Zec, curieux de connaître la culture de ses ancêtres.


    Ce fut Aelysh qui répondit. Elle était originaire de la région; ses yeux également pairs, l’un mauve et l’autre noir, l’attestaient.


    —Les Majilcoôriens voyaient les deux lunes comme des sœurs jumelles, des siamoises, attachées l’une à l’autre par le flanc. On disait que les chaînes de montagnes que l’on peut voir se dessiner sur le côté des deux astres, par temps clair et quand elles sont particulièrement proches de Chébérith, sont la marque de la déchirure qui a eu lieu quand Luet est tombée amoureuse d’une troisième lune qui, selon la légende, tournait autour de Chébérith autrefois. D’amour, elle serait devenue rose et aurait réussi à se détacher de sa sœur pour rejoindre son amant.


    —Et où se trouve cette troisième lune, à présent? demanda Éden.


    —Chanar, jalouse que sa moitié ait préféré se séparer d’elle, a précipité le troisième astre dans l’océan. Depuis, les deux sœurs ne tournent plus ensemble dans le ciel et ne se croisent que rarement. Luet aurait pleuré longtemps la perte de son amant et serait restée rose en souvenir du cœur qu’elle avait senti battre sous sa surface de pierre.


    —Ce que c’est compliqué l’astronomie sur Chébérith, maugréa Louis. Au moins, sur Terre, on n’a qu’une lune. C’est vite plié, et pas d’histoires d’amour débiles…


    Aelysh ne releva même pas la remarque. La plupart du temps, elle faisait comme si Louis n’existait pas, mais cela n’arrêtait pas les ardeurs du jeune homme, qui continuait à tout faire pour attirer l’attention de la belle Chébérienne et la faire changer d’avis à son sujet.


    —Moi, ce que je vois dans tout ça, releva Éden, c’est qu’on parle de Luet qui pleure. Est-ce une autre interprétation de l’époque où des fragments de la lune sont tombés sur Chébérith?


    Lodan approuva d’un signe de tête.


    —C’est la conclusion à laquelle je suis moi-même parvenu; voilà pourquoi je tiens à ce qu’on aille visiter ce temple. Qui sait ce que nous y trouverons, maintenant que nous avons une idée de ce que nous cherchons?


    Joëm, le spécialiste en langues anciennes du groupe, approuva d’un hochement de tête.


    —J’ai emporté toutes mes notes avec moi, ajouta-t-il en montrant un carnet couvert d’inscriptions – les symboles retrouvés dans le désert, accompagnés d’annotations. On ne sait jamais, s’il devait y avoir des concordances entre les deux langues, ou le mode d’écriture…


    


    Les maisons qu’ils longeaient, principalement des habitations de pêcheurs, toutes peintes de couleurs différentes, bariolaient les rues étroites qu’ils arpentaient. Souvent, sur les façades, des fresques représentant des poissons, des bateaux ou des fonds marins agrémentaient les linteaux des portes et le tour des fenêtres. Majilcoôr était joyeuse et pimpante dans sa simplicité.


    Parvenus au sommet de la colline qui surplombait la ville, hors d’haleine, ils s’accordèrent quelques minutes de repos et en profitèrent pour admirer la vue qui s’étalait à leurs pieds. En arrière-plan, l’océan s’étendait à l’infini, camaïeu de mauves et de violets, jusqu’à se confondre avec le ciel. Puis le regard balayait le port, sa forêt de mâts et de voiles, ses navires sagement appontés le long des quais. Enfin venait la ville, comme constituée d’un empilement de petits cubes colorés, qui grimpait jusqu’à eux dans un joyeux désordre. De là où ils étaient, ils pouvaient voir des terrasses percées de modestes piscines à l’eau scintillant sous le soleil et noyées de verdure bigarrée. Cet ensemble, qui semblait ne suivre aucune logique, inspirait à Zec des images de tableau impressionniste: les couleurs pastel, les taches dessinées par les bassins et la végétation… S’il avait su peindre, il aurait aimé poser un chevalet et une toile vierge pour reproduire la vision magique qu’il avait devant lui, la beauté des lieux, la lumière, les nuances, l’ambiance. Il se contenta de sortir son appareil photo et d’immortaliser la perfection de l’instant.


    Éden semblait ressentir le même émerveillement.


    —C’est superbe! Tellement différent de Llumiante et d’Andorite!


    —C’est un village de pêcheurs, expliqua Eyver. Ici, les gens vivaient et vivent encore plus souvent sur leurs bateaux que dans leurs maisons. C’est pourquoi elles sont de si petites dimensions, comparées à celles des autres villes.


    D’un geste il embrassa l’horizon où, au loin, des embarcations aux voiles aussi bariolées que les habitations tanguaient sur les vagues.


    —Ça me donne envie de voler jusqu’à la plage et de me rafraîchir un peu, murmura Aelysh en s’épongeant le front sur sa manche.


    —On en aura l’occasion, ne t’en fais pas, la rassura Lodan. Pour l’heure, le temple des Lunes nous attend.


    Ils se détournèrent à regret du paysage pour se diriger vers une structure étonnamment massive comparée aux autres bâtiments de Majilcoôr. Des sortes de colonnes courbées se rejoignaient à leur sommet pour donner à l’ensemble la forme d’un gigantesque œuf. Tout en haut, un mécanisme doré soutenait trois sphères: la blanche et la rose – on devinait facilement qu’il s’agissait de Chanar et Luet – tournaient de manière à représenter leur rotation dans le ciel de Chébérith; la troisième, aussi bleue que le ciel de la Terre, qui les accompagnait, devait être la fameuse lune projetée sur Chébérith par Chanar.


    —Comment s’appelait cette lune disparue? demanda Éden en admirant le mécanisme, si complexe qu’on avait du mal à imaginer que sa conception datait de plusieurs siècles.


    —Jistor, selon la légende, répondit Aelysh.


    —On pense qu’elle a vraiment existé, la reprit Lodan. L’histoire d’amour entre les astres n’est qu’un joli conte, mais la présence d’un autre satellite naturel dans le ciel de Chébérith se retrouve au fil des civilisations et dans de nombreuses histoires de notre monde. Il aurait disparu très tôt de notre horizon et se serait écrasé dans la mer. On pense qu’il était principalement constitué d’eau, et sa chute aurait participé à la montée du niveau des océans à une époque reculée. On n’a jamais eu l’opportunité d’en chercher des traces physiques, vu la vastitude des océans, mais ça pourrait être l’occasion d’une prochaine mission.


    Eyver hocha la tête d’un air intéressé.


    —Il faudrait demander à Larchael de créer des combinaisons de plongée spéciales.


    Lodan sourit de l’enthousiasme de son ami.


    —Quand on en aura terminé avec les pierres de Luet, on ira à la recherche de Jistor.


    Pendant l’heure suivante, ils se promenèrent le long des immenses colonnes du temple. Des inscriptions, pour certaines très usées, pour d’autres incroyablement bien conservées, en fonction de là où elles étaient placées, face au vent ou à l’abri, couvraient la totalité de la surface des longues structures courbées. Joëm griffonnait avec ferveur sur son carnet, voletant de l’une à l’autre, recopiant les symboles les plus lisibles.


    Aelysh, quant à elle, était retournée au bord de l’escalier par lequel ils étaient arrivés et s’était assise sur une marche, le regard tourné vers la mer. Louis vint la rejoindre.


    —Tout va bien?


    Elle haussa les épaules.


    —On serait arrivés beaucoup plus vite ici en volant.


    —Je sais…je suis désolé. Mais, sur ma planète, personne n’a d’ailes. Et crois-moi, je le regrette. J’aurais aimé voler moi aussi. C’est frustrant de ne pas pouvoir faire tout comme vous.


    Aelysh ne détourna pas les yeux. Le soleil montait lentement à l’assaut du ciel, pailletant les vagues de reflets orangés.


    —Je ne comprends même pas ce que tu fais ici. Tu ne sers à rien, tu ne fais que nous retarder. Je suis chargée de votre sécurité et tu me donnes encore plus de travail, car tu es lent, coincé au sol. En cas de danger, tu ne peux pas t’envoler.


    Louis pâlit en entendant ces mots. Sa pomme d’Adam remonta le long de son cou, alors qu’il tentait de faire descendre la boule qui gonflait dans sa gorge.


    —Excuse-moi de venir d’un autre monde, ironisa-t-il d’un ton aigre.


    Aelysh ne répondant même pas, Louis se leva et alla rejoindre ses amis.


    —Ça va? lui demanda Zec. Tu fais une drôle de tête.


    —T’inquiète, ça va. Je suis juste fatigué. On a fait un paquet de kilomètres en peu de temps, il y a le décalage horaire…


    Zec hocha la tête en signe de compréhension. Lui aussi se sentait un peu déphasé. Ils avaient traversé un continent entier en une journée et une nuit et, sans transition, ils se retrouvaient à arpenter Majilcoôr.


    Il donna une petite tape amicale à son ami.


    —Courage! Dans deux jours ça ira mieux.


    Louis hocha la tête et fit un sourire terne.


    Joëm se rapprochait d’eux, un pli barrant son front.


    —L’ancienne langue des Majilcoôriens ne ressemble en rien à celle des Etlans. Pour l’instant, je ne vois aucune concordance entre les symboles, rien qui pourrait nous aider. Mais je dois encore étudier tout ce que j’ai relevé.


    Lodan, qui avait entendu les paroles de l’historien, eut un sourire rassurant.


    —Ne t’en fais pas. Je ne comptais pas que cette visite nous donnerait la solution. Et puis tu vas en avoir, du temps. Demain, nous embarquons à bord d’un bateau qui va nous mener jusqu’à l’île de Majilpuûr. On en a pour une dizaine de jours de croisière.


    Joëm fit la grimace.


    —Au moins, ça me permettra de ne pas penser à mon mal de mer. Je déteste naviguer.


    —Vous avez faim? demanda Eyver en se tournant vers ses amis. Je connais un excellent restaurant au bord de l’océan.


    Ils approuvèrent l’idée et entreprirent de descendre tranquillement.


    Bientôt, ils s’installaient à la terrasse d’une auberge. Les tables et les chaises étaient posées directement sur le sable et à quelques mètres de là les vagues dansaient joyeusement.


    —Ça ressemble aux vacances qu’on aurait dû avoir, fit remarquer Éden en soupirant d’aise.


    —Oui, pendant un instant, on peut oublier pourquoi nous sommes ici et juste profiter, ajouta Eyver.


    Le poisson qu’on leur servit était délicieusement parfumé aux épices et accompagné de légumes en forme de spirale qui fondaient dans la bouche.


    Tandis qu’ils mangeaient, un homme portant un panier devant lui, maintenu par une lanière qui passait derrière son cou, s’approcha du groupe.


    —Un petit souvenir de Majilcoôr? demanda-t-il en mettant en avant le contenu de sa corbeille.


    Zec jeta un coup d’œil aux marchandises: des agrales sculptées dans des galets colorés, de petits bateaux en bois… Il sursauta quand son regard tomba sur un cétacé ciselé dans une roche de la couleur exacte des pierres de Luet qu’ils avaient eu l’occasion d’admirer.


    Le garçon s’en saisit. La pierre était douce sous ses doigts, c’était un très joli ouvrage: les détails de l’animal ressortaient dans les volutes rosées.


    Éden observait sa découverte, les yeux ronds.


    —Vous avez vu ça? demanda-t-elle d’une voix aigue. On dirait… On dirait…


    Eyver tendit quelques pièces au vendeur de souvenirs et lui sourit gentiment.


    —C’est un très bel objet et la couleur de la pierre est très originale.


    —Oui, hein? Ce sont des éclats de roche que l’on trouve sur l’île de Majilpuûr. Il y a plein de morceaux comme ça. Elle n’est pas facile à travailler, car plus dure, mais le résultat est toujours plus beau que ce que j’obtiens avec les galets de la plage.


    —Où exactement trouvez-vous ces pierres? demanda Lodan.


    En voyant le visage de l’homme se refermer, il se dépêcha de le rassurer.


    —Je ne cherche pas du tout à vous faire concurrence, je n’ai aucun talent artistique, mais je fais la collection de cailloux originaux, et justement nous allons passer quelques jours sur l’île. Ça me plairait d’en ajouter un comme celui-là à mon catalogue.


    Le vendeur se détendit.


    —Vous pouvez en trouver dans la rivière Baralej. En ce moment, elle est asséchée et on déniche tout un tas de jolies pierres dans son lit.


    Lodan afficha une mine réjouie.


    —Je vous remercie. Je vais vous acheter, quant à moi, cette agrale verte. Elle est magnifique.


    Il tendit à son tour quelques pièces à l’homme, qui parut content de ses affaires et finit par s’éloigner vers une autre table.


    —Vous pensez que la pierre de Luet a été détruite et qu’on n’en trouve plus que des morceaux dans cette rivière? demanda Aelysh. Cela arrangerait nos affaires. Sans la totalité des larmes roses, Roparzh et Abdon ne pourraient pas retourner en arrière dans le temps et on n’aurait plus besoin de chercher les autres.


    Eyver secoua la tête.


    —C’est possible, mais on ne peut pas prendre ce risque. Ce ne sont peut-être que des morceaux datant de l’époque où Luet a perdu une partie d’elle-même sur Chébérith.


    Lodan approuva.


    —Tant que l’on n’aura pas la preuve absolue que la pierre de Luet a été en effet réduite en éclats, on ne pourra pas abandonner la quête.


    Ils achevèrent leur repas en émettant diverses hypothèses avant de se décider à aller prendre un peu de repos, car le lendemain, à la première heure, ils embarqueraient pour la suite de leur périple…
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    Il faisait encore nuit quand ils arrivèrent sur le ponton numéro treize du port. Leur bateau en partirait pour les mener sur l’île de Majilpuûr. Pour leur plus grand plaisir, c’était un magnifique voilier qui les attendait, ses gréements cliquetant dans l’aube fraîche. Construit dans un bois bleu veiné de rouge, il était éclairé par des lanternes accrochées aux mâts qui le faisaient ressembler à un navire de conte de fées.

    Son nom, L’Agrale Rieuse, gravé à même le bois et peint en doré, scintillait légèrement dans les halos de douce lumière. La figure de proue représentait en effet un cétacé affichant une mine réjouie, sculpté dans le même bois que la coque. Les voiles, pour certaines déployées, étaient frappées également de l’image de l’animal, dans différentes couleurs. C’était un beau vaisseau, fier, élancé, que l’on imaginait sans problème fendre les flots pour l’instant sombres de l’océan de Majilpuûr.


    — Il est magnifique, s’écria Éden, les yeux brillants. On dirait un bateau pirate, en plus beau encore.


    Louis, le nez levé vers le grand mât, sourit également.


    — J’ai toujours rêvé d’être un pirate. Quand j’étais petit, je me déguisais en Capitaine Crochet et je terrorisais ma sœur qui se prenait pour la fée Clochette. C’était génial.


    La tête du commandant de la fière embarcation apparut par-dessus le bastingage ; il leur fit un ample signe du bras pour les encourager à venir le rejoindre.


    — Comment on fait pour monter à bord ? demanda Louis.


    Avec mépris, Aelysh lui répondit :


    — D’après toi ? En volant !


    Et elle décolla d’un léger coup de talon. Ses larges ailes blanches se découpèrent sur le ciel qui s’éclaircissait doucement. Avec grâce, elle passa par-dessus le parapet et se posa près du capitaine.


    — Ne t’en fais pas, on va t’aider, le rassura Zec en s’élevant juste au-dessus de la tête de son ami. Je t’ai déjà porté dans le parc à côté de la maison, tu te souviens ?


    Louis se contenta de hocher la tête, mais la tension qui s’affichait sur son visage montrait qu’il se sentait humilié par la situation. Avec gentillesse, Éden se proposa de porter son sac, et c’est ainsi que le Terrien se posa lui aussi sur le pont du navire, la mine plus renfrognée que jamais.


    — Bienvenue à bord, les salua le capitaine. Je m’appelle Adi et c’est moi qui suis chargé de vous mener en toute sécurité jusqu’à l’île de Majilpuûr. Nous avons déjà embarqué, hier soir, une demi-douzaine de passagers, mais ils m’ont prévenu qu’ils ne désiraient pas quitter leurs cabines pendant la traversée. Leurs repas leur seront directement servis dans leurs quartiers. Des gens étranges, vraiment. Enveloppés dans de longues capes, la tête recouverte d’une profonde capuche. Mais enfin, ce n’est pas la première fois que je transporte des Chébériens originaux. L’île de Majilpuûr, en raison de son état assez sauvage, attire toutes sortes de visiteurs désireux de participer aux cultes qui subsistent dans l’épaisse forêt. Si je vous dis ça, c’est pour que vous ne soyez pas surpris. Avec votre équipe, le bateau est quasiment complet. Laissez-moi vous mener jusqu’à vos cabines.


    Il leur fit traverser le pont vers le gaillard d’arrière qui abritait les logements. Zec, Louis et Joëm se partagèrent une cabine où se trouvaient quatre couchettes : deux superposées sur chaque mur. Sous le hublot rond face à la porte, un petit bureau et une chaise fixée au sol complétaient le mobilier plus que sommaire. Aelysh et Éden héritèrent de la cabine juste à côté, et la suivante fut attribuée à Eyver et Lodan. La salle de bains se situait à l’étage en dessous, auquel on accédait par un escalier étroit.


    Louis se laissa tomber sur une des couchettes du bas, et ferma aussitôt les yeux.


    Zec s’assit à côté de lui et posa une main sur son épaule en un geste de réconfort. Puis il lui parla en français, afin que Joëm ne comprenne pas leur échange.


    — Ne fais pas attention à ses remarques.


    Sans soulever ses paupières, Louis soupira.


    — Comment veux-tu que j’ignore son dédain pour moi ? Je suis fou d’elle, Zec. J’essaie de me convaincre que je ne peux pas rester amoureux d’une fille qui me traite comme ça, mais je n’y arrive pas. À chaque fois que je la regarde, je craque à nouveau. Et malgré son indifférence envers moi, j’aime son caractère.


    Il se redressa d’un coup, des larmes faisant briller ses prunelles sombres.


    — Bon sang, Zec, cette fille est une warrior ! Elle est magnifique, courageuse, elle se bat comme un personnage de comics… Exactement ce que j’aime : une femme forte. Si au moins elle était sensible à mon humour, ça compenserait. Mais je n’ai pas d’ailes et pour elle, c’est la pire des faiblesses.


    — Si elle n’est pas capable de t’aimer comme tu es, alors elle n’en vaut pas la peine, répondit Zec d’un ton docte.


    — Pff, n’importe quoi, Zec. C’est le truc le plus débile que tu pouvais me dire. Ça ne fonctionne pas comme ça, et tu le sais bien. Tu as été attiré par Éden parce qu’elle est canon et qu’elle a des ailes, comme toi. Sur Terre, ça vous a rapprochés, parce que tu avais besoin de quelqu’un qui pouvait comprendre ce que tu vivais, ce que tu ressentais quand tu as découvert que tu étais un Chébérien. Tu l’aimes pour ce qu’elle est, certes, mais aussi parce qu’elle te convient, avec des qualités et des spécificités qui te correspondent. Je ne peux pas en vouloir à Aelysh de chercher, dans un partenaire, quelqu’un à égalité avec elle, quelqu’un de fort, qui pourrait voler en sa compagnie, l’accompagner dans des balades aériennes, et peut-être, plus tard, avoir des enfants ailés tout comme elle. C’est normal. Ce sont des critères qui l’attirent et je ne les remplis pas.


    Zec resta silencieux. Il savait que son ami avait raison, mais il ne voyait pas comment l’aider. Louis n’aurait jamais d’ailes, et aller vanter les qualités que le Terrien possédait, malgré tout, auprès de la Chébérienne ne comblerait pas les attentes qu’elle mettait dans un homme susceptible de devenir son compagnon.


    À mi-voix, il tenta d’être le plus rassurant possible.


    — Tu finiras par trouver quelqu’un qui te convient mieux, Louis. Il te faudra peut-être du temps pour oublier Aelysh et tomber amoureux à nouveau, mais ça viendra. Regarde, à une époque, je pensais ne pas pouvoir aimer quelqu’un d’autre que Léa qui, elle aussi, me traitait comme si j’étais un moins que rien. Puis j’ai rencontré Éden, et j’ai complètement perdu tout intérêt pour Léa.


    Louis haussa les épaules, se rallongea et se tourna vers le mur, signifiant ainsi que la discussion était close.


    Zec entreprit alors de ranger ses affaires dans l’espace minuscule qui lui était alloué.


    — Louis a des ennuis ? demanda Joëm, qui, même s’il n’avait pas compris un mot de la conversation, en avait saisi le ton mélancolique.


    — Des histoires de cœur, se contenta de répondre Zec.


    Joëm hocha la tête d’un air entendu. Tout le monde, que ce soit sur Terre ou sur Chébérith, connaissait les affres des amours impossibles. C’était interplanétaire. L’amour…


    Laissant son ami à son mutisme et à son spleen, Zec remonta sur le pont. Des membres de l’équipage s’agitaient en tous sens pour libérer les dernières voiles encore pliées et préparer le bateau au départ. Mais ici ils ne grimpaient pas aux mâts le long d’échelles de cordes, ils volaient entre les gréements avec agilité et rapidité. Une à une les dernières grandes toiles blanches frappées du dessin de l’agrale se déroulèrent, claquèrent dans le vent. C’était un spectacle magnifique. Eyver observait lui aussi les manœuvres avec intérêt.


    — Quand j’étais jeune, je voulais être marin, expliqua-t-il à Zec lorsqu’il aperçut le jeune homme. Je trouvais que naviguer sur les vagues était encore plus grisant que voler. Je n’ai jamais eu l’occasion de monter sur un bateau comme celui-là avant aujourd’hui. Je vais découvrir si j’avais raison ou pas.


    Zec sourit à son mentor.


    — Et moi, je voulais être pilote d’avion parce que je pensais que voler était une sensation merveilleuse. Mais j’ai eu la preuve depuis que j’avais raison !


    Eyver eut un rire de connivence avec le Terrien.


    — Je me souviens – juste un peu – de ce que l’autre Eyver a lu dans ton blog, à ce sujet. Tu en as fait du chemin, depuis cette époque.


    Le jeune homme fixa la ligne d’horizon qui commençait à se découper avec netteté au large, à mesure que l’énorme soleil orange montait dans le ciel. Il acquiesça d’un signe de tête.


    — Oui… Quel destin inimaginable !


    — Et tu n’as pas tout vu, Zec. Il te reste beaucoup de belles choses à accomplir.


     


    Un appel venant du quai les interrompit. La voix, couverte en partie par les appels des marins et par le ressac de la mer qui cognait contre la coque, sembla familière à Zec.


    Eyver s’envola pour regarder par-dessus le bastingage.


    — Ah ! Le dernier passager que nous attendions avant d’entamer notre croisière !


    Il disparut un bref instant, avant de remonter et de déposer sur le pont un homme à la silhouette sombre qui portait un sac d’une main et une grosse valise métallique de l’autre.


    — Jérôme ! s’écria Zec en courant pour accueillir l’ancien majordome d’Eyver.


    Il se rendit compte en le revoyant qu’avec tout ce qui s’était passé dans le désert d’Etlal il avait oublié que le Terrien les avait quittés pour accomplir une mission mandatée par Eyver.


    — Bonjour, monsieur Zec, le salua Jérôme. Je suis heureux de vous revoir. Comment allez-vous ?


    — Comme vous le voyez, entier !


    L’homme répondit par un signe de tête.


    — C’est déjà une bonne chose.


    Comme toujours, il était vêtu de noir, mais il avait troqué son éternel costume pour une tenue chébérienne, plus ample et confortable. Dans ces vêtements différents, il paraissait plus jeune, le visage moins acéré, le regard moins dur.


    — Vous allez venir avec nous, cette fois ?


    — Oui, monsieur Zec. J’ai achevé ma mission, et me voilà de nouveau en votre compagnie.


    — J’en suis bien heureux.


    — Moi aussi. Je vais pouvoir vous garder à l’œil et vous empêcher de faire des bêtises.


    Zec éclata de rire.


    — Vous êtes un père pour nous !


    Jérôme esquissa un sourire, c’est-à-dire que le côté droit de ses lèvres remonta de quelques millimètres.


    — C’est bien ce que j’espère.


    Eyver attrapa l’énorme valise.


    — C’est ce que je vous ai demandé de rapporter, je présume.


    — En effet, monsieur.


    — Et ça fonctionne ?


    — J’en ai fait l’essai moi-même, c’est vraiment exceptionnel.


    Le visage d’Eyver s’éclaira de joie.


    — Parfait. On verra ça plus tard. Merci, Jérôme.


    Le majordome fit un petit signe de menton et, sans plus s’attarder, il s’éloigna vers les cabines.


    Zec fixait la valise avec avidité.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Un cadeau, Zec. Vous saurez tout un peu plus tard. D’accord ?


    — Très bien.


    Un long coup de sifflet retentit. Le capitaine, monté sur le gaillard d’arrière, tenait la barre et criait des ordres à son équipage qui s’agita de façon encore plus frénétique dans les haubans. L’ancre fut remontée, les voiles se gonflèrent comme si on avait appuyé sur le bouton « marche » d’un ventilateur et, ainsi poussé par le vent et manœuvré en douceur par Adi, L’Agrale Rieuse s’éloigna du quai de Majilcoôr avec grâce et majesté.


    En quelques minutes, l’empilement des maisons multicolores devint un paysage de carte postale posé sur une mer d’un mauve envoûtant. Les parfums d’océan se firent plus prégnants, la houle plus forte et, en sautant sur les vagues, le navire fonça vers le large.


     


    Éden avait rejoint son ami sur le pont pour admirer le spectacle qui se dévoilait à eux : de l’eau et de l’écume à perte de vue, et dans les embruns soulevés par la coque effilée, un parfum de sel et de liberté. La jeune fille gonfla ses poumons au maximum et expira lentement, les yeux fermés, les cheveux au vent.


    — J’ai toujours rêvé de faire une croisière, mais à l’idée de m’entasser à bord d’un bateau qui ressemble à un building new-yorkais flottant, j’étais découragée. Là, c’est mille fois mieux. Un voilier…


    Zec passa un bras autour des épaules de son amie et déposa un baiser sur sa tempe.


    — Comme quoi, partir à l’aventure sur Chébérith réserve bien des surprises, et pas que des mauvaises, fit-il remarquer en souriant, son visage tourné également vers le large.


    — Oui ! Et ça change du désert.


    — C’est plus humide, c’est certain !


    La voix de Louis avait jailli mi-amusée, mi-désappointée. Ses compagnons se tournèrent vers lui et le découvrirent à moitié trempé.


    — Je me suis rendu tout à l’avant du bateau pour méditer un peu sur la vie, l’amour, la mort, tous ces trucs importants, et je me suis mangé une énorme vague. En tout cas, je peux vous confirmer que l’océan a le même goût ici que sur Terre. Je pensais que, vu la couleur, ça aurait plutôt un parfum de barbe à papa.


    Il fit une petite grimace en ramenant ses cheveux bruns en arrière.


    Zec lui adressa un regard entendu. Il était content de voir que son ami n’avait pas cédé à la déprime.


    — Louis, intervint Éden, la couleur de l’eau n’a rien à voir avec le goût mais avec le reflet du ciel. Si le ciel avait été orange, la mer serait orange.


    — Un océan de jus d’orange… Pas mal aussi, rétorqua le Terrien avec malice.


    Éden éclata de rire.


    — O.K., j’ai compris, j’arrête de jouer à la maîtresse d’école.


    Elle se tourna à nouveau vers le large. La côte n’était plus qu’un mince trait sombre à l’horizon et la houle prenait de l’ampleur, obligeant L’Agrale Rieuse à monter et à descendre au gré des vagues. Ses voiles claquaient avec joie et les marins voletaient le long des mâts et des haubans pour adapter la vitesse du navire.


    Joëm vint rejoindre le petit groupe, le teint livide.


    — Je déteste le roulis. Je suis malade même dans mon bain… Je préférais le désert.


    Il gémit, devint vert et… partit en courant jusqu’au bastingage pour vider son estomac malmené. Puis, de loin, il leur fit un signe de la main avant de retourner vers sa cabine.


    — Le pauvre, murmura Éden.


     


    La journée se passa tout entière à admirer l’horizon mouvant et le ballet des matelots ; tout était encore tellement nouveau et excitant ! Le soir, le capitaine invita ses passagers à dîner dans sa cabine. Elle était vaste et confortable, aménagée avec soin. D’énormes coquillages aux couleurs et aux formes extravagantes décoraient les étagères, d’anciens instruments de navigation étaient posés ça et là. Et au plafond un os blanc incroyablement long dessinait une courbe d’un bout à l’autre de la pièce.


    — C’est quoi ? demanda Louis en pointant du doigt l’impressionnant squelette.


    — La colonne vertébrale d’une agrale. On l’a trouvée sur une des rares plages de l’île Majilpuûr. Ce devait être une bête assez jeune, hélas ! qui s’est échouée là. Une agrale adulte est plus grande que mon bateau entier !


    — Pensez-vous que nous aurons l’occasion d’en voir ? demanda Éden avec avidité.


    Elle avait déjà survolé ces cétacés chébériens gigantesques, aux proportions telles que les baleines de la Terre semblaient être des sardines, et elle en gardait un souvenir émerveillé. Mais ce moment de pur plaisir avait été bref : juste le temps d’une escapade de quelques heures au large. Cette fois, ils avaient dix jours de croisière devant eux et elle espérait profiter complètement de la présence de ces animaux magiques.


    Le capitaine Adi eut un sourire entendu.


    — Évidemment que nous allons en croiser ! Notre trajectoire vers l’île de Majilpuûr coupe leur territoire. Tu vas pouvoir en observer des centaines, fille de Goth !


    Le visage d’Éden s’éclaira et elle se tourna vers Zec, radieuse.


    — Enfin, je vais pouvoir essayer de découvrir le secret de leur langage.


    Adi explosa de rire.


    — Bonne chance ! Cela fait des décennies que des équipes de scientifiques se relaient pour tenter d’en percer le mystère.


    La jeune fille secoua la tête d’un air têtu.


    — Rien ne m’empêche de tenter ma chance.


    — En effet. On ne sait jamais…


    Puis le capitaine porta un toast à ses invités. Visiblement, Eyver lui avait expliqué qui étaient Zec, Éden et Louis, quel rôle ils avaient joué dans la renaissance de Chébérith, et c’est avec un air ému que le vieux Chébérien leva son verre en direction du trio.


    — À tous ceux qui œuvrent pour le bien, combattent pour la lumière et contre l’obscurité.


    Ils trinquèrent, faisant tinter les verres épais, creusés dans une sorte de corail aux couleurs irisées, qui donnait à la...
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